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Fana des 

Lafind'une liberté 
La Cour de Cassation vient de porter 

an coup mortel à la lai du 21 mars 1884, 
relative à lu création des syndicats pro
fessionnels. 

Par un ârrtt qui date d'hier, elle a biffé 
l'article essentiel de cette loi, — l'article 
2 qui autorisait la libre constitution d'as
sociations professionnelles même de plus 
de vingt personnes, à la condition que 
ces personnes exerçassent la même pro
fession, des métiers similaires ou des 
professions connexes concourant à l'éta
blissement dé produits déterminés. 

Dorénavant, de par l'arrêt de la Cour 
suprême, ne pourront s'associer profes
sionnellement, à moins de s'exposer aux 
foudres judiciaires, que les personnes 
exerçant une même profession, dans le 
sens le plus rigoureux du mot ! 

Mais disons, avant de faire ressortir 
les conséquences d'une telle décision, 
comment la Cour a été conduite à la 
prendre. 

Nos lecteurs n'ont paa anaaii* tru-'U ae 
aaassstaaMnnsTi il un Haï *> Laite, asaia te 
couvert de la loi Waldeek-Houasean, un 
syndicat de médecins et de pharmaciens 
qui prit le nom de « Union Médico-Phar
maceutique » et dont l'objectif, nettement 
défini, était la défense professionnelle et 
la protection de la santé publique. 

Les fondateurs de cette association s'é
taient dit que la loi du 30 novembre 1892 
avant accordé aux médecins le bénéfice 
de la loi du 21 mars 1884 dont la jurispru
dence avait, par la suite, fait profiter les 
pharmaciens, aucun obstacle légal ne 
pouvait être élevé à la réunion de ceux-ci 
et de ceux-là. 

Le ministre du commerce et des juris
consultes distingués — citons entre tous 
M. Albert Wahl, réminent professeur à 
la Faculté de Droit de Lille — avaient 
conclu dans le même sens. 

On ne l'entendit pas ainsi à la Chancel
lerie car, après quelques mois d'existence 
paisible, le Jeune Syndicat était invite 
à se dissoudre. 

Port de la loi, il s'y refusa et ses admi
nistrateurs furent attraits devant le tribu
nal correctionnel qui souffleta d'un juge
ment plein de bon sens, d'un « jugement 
Juste », les instigateurs de cette mesqui
ne poursuite, — poursuite d'autant plus 
ridicule qu'elle était exercée contre des 
hommes absolument honorables, con
tre une organisation sans le moindre 
caractère subversif ou frondeur, et au 
moment où les voûtes du Palais-Bour
bon et du Luxembourg retentissaient des 
appels de tous les partis en faveur de la 
liberté d'Association. 

Sur appel du ministère public, l'affaire 
fut néanmoins portee devant la Cour de 
Douai. 

Pourquoi cet acharnement féroce du 
Parquet ou plutôt de la Chancellerie T 

L'avenir nous le dira peut-être, car, 
toute mauvaise action, toute action atr 
tentatoire à la liberté et au droit, finit par 
ae payer, tôt ou tard. 

Les juges de Douai n'eurent pas, nous 
ne dirons pas la flère indépendance, mais 
la hauteur d'esprit, la largeur de vues 
des magistrats de Lille et le 11 novembre 
dernier, ils rendirent un arrêt, — il 
demeure bien entendu qu'à Berlin seule
ment, les juges rendent des services, — 
ordonnant la-dissolution de l'Union Mé-
•Meo-Pharmaceutique • 

La stupéfaction fut générale, sauf dans 
quelques basses officines d'où la passion 
a depuis longtemps chassé la raison ; «t 
M. Albert wahl à la compétence juridi
que duquel tout le monde rend hommage 
s'en expliqua avec sa costumière franchi
se et son implacable logique, dans le «Re
cueil Général » de Sirey, une revue de 
jurisprudence qui fait autorité : 

— « La Cour de Douai, écrivit-il, a 
• rendu un arrêt °.ue nous considérons, 
» avec une absolue conviction, comme 
» étant contraire aux textes et à leur es-
» prit, aux saines méthodes d'interpréta-
• non, et aux récentes transformations 
a de la législation sur les Associations. » 

Mais nous aurons encore à puiser dans 
la magistrale étude a laquelle les lignes 
aui précèdent servirent de prélude... 
» L' « Union Médico-Pharmaceutique » 
fortifiée dans son droit par le jugement 
de Lille, décida dé se pourvoir en Cas
sation contre l'étrange arrêt de Douai. 

faffaire a été anoelée les 27 et, 28 té-
«rier dernier. 

M* Mornard occupait pour l'Union et 
il n'eût pas de peine à entraîner l'opinion 
du conseiller rapporteur, M. Athalin, et 
de l'avocat général, M. Bonnet qui, tous 
les deux, conclurent à la cassation de 
l'arrêt de Douai. 

On pouvait, dès lors, estimer la cause 
de l'Union gagnée. 

Eh bien, pas du tout, contrairement 
à toutes les prévisions et, pourrait-on 
dire, à tous les précédents, ce ne fut pas 
un arrêt de cassation qui sortit du déli
béré, mais un arrêt de rejet, motivé sur 
ce que la loi du 80 novembre 1892 auto
rise bien les médecins à se syndiqueren-
tr'eux mais non à se syndiquer avec les 
professions visées par la loi du 21 mars 
1884 1 

Comment la Cour a-t-elle été amenée à 
rejeter les conclusions de son rapporteur 
et de M. l'avocat général ? 

M. Monis le sait peut-être, car il .est 
grand entre tous les chanceliers ; mais 
l'esprit recule — estrce d'effroi, est-ce 
d'horreur t — devant ce mystère Juridi
que. 

Glissons donc... narquois! Si la loi 
du 21 mars 1884 reçoit ainsi, comme nous 
le disions tout à l'heure, un coup mor
tel, la Mberté peut encore s'abriter sous le 

i couvert de la loi du 1er juillet 1901, du 
moins jusqu'au Jour ofi les tribunaux et 
les cours ne seront pas contraints de la 
traquer jusque là. 

Maintenant, quelle va être, au regard 
des parquets, la situation des syndicats 
ouvriers t C'est ce point qui nous inté
resse plus particulièrement. 

Si la connexité des professions de mé
decin et de pharmacien est déniée, si 
l'article 2 de la loi Waldeck-Rousseau 
n'est pas applicable à ces professions, 
cet article demeure-t-il applicable aux 
syndicats des ouvriers du bâtiment, par 
exemple, qui comprennent, comme le 
remarque si bien M. Albert Wahl, dans 
Sirey, depuis les tailleurs de pierre et les 
maçons, jusqu'aux vitriers et aux pein
tres ? 

Est-ce que, pour tout dire, l'arrêt de la 
Cour de Cassation n'aura pas cette ré
percussion auprès d'organes trop zélés 
de la vindicte publique, de faire poursui
vre la dissolution d'associations ouvriè
res 

LE MONUMENT DE VICTOR HUGO 
PAR BAftRIAS 

esclave du patronat T 
Nous entendons bien, il restera & ces 

associations comme aux médecins et 
aux pharmaciens, la ressource de la loi 
du premier juillet 1901. 

Mais cette loi ne cache-t-elle pas encore 
quelque piège 1 

Et si elle n'en cache pas, si le gouver
nement veut amener à son usage, toutes 
les associations indistinctement, pour
quoi ne le déelare-t-il pas ? ' 

Oui, pourquoi frappe-ton ainsi dans le 
dos, pourquoi étrangle-ton au coin d'un 
prétoire, la liberté syndicale tant prônée 
depuis près de vingt ans T 

Nous ignorons si le gouvernement a 
une part de responsabilité dans les faits 
qui ont motivé cet article et suscité notre 
émotion, mais il serait regrettable qu'un 
député ne souleva pas un débat public 
à l'effet de savoir si les syndicats inter
dits par la loi de 1884, peuvent librement 
se former soiis l'abri tutélaire de la loi 
sur les associations. 

Cette question veut être résolue sans 
retard. Il y va de la sécurité et de l'in
térêt de tous les travailleurs, manuels 
et intellectuels. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

On sait qu'outre la cérémonie du Panthéon 
et la reprise des Burgravaa à la Comédie-
Française, la journée du centenaire de Victor 
Hugo, fut marquée par l'inauguration du mo
nument du poète, exécuté par le sculpteur 
Bernas et dont nous reproduisons le des
sin. 

Ce monument est de dimensions colossales 

re à peina dégrossi et sur lequel on Ut : A 
Victor Sage , rfcs H » , deux figures de bron
ze se dressent. A gauche, c est la Poésie ou 
Polymnie qui s'élève tendant sa lyre au 
poète ; a droite c'est Merpomène, brandissant 
le masque tragique 

Le lundi, à midi, la position des paquebots 
t'était encore modifiée. Vers le soir, à hauteur 
des bancs de Terre-Neuve, le « Kaiser-Wil-
helaos-der-Grosse > entrait dans une brume 
épaisse, mais il en sortait peu de temps après. 
Aussitôt le télégraphiste expédiait le télégram
me suivant au < Lucania >, très loin en arrière : 
< Vingt-cinq milles a Test des banquises. 
Temps clair. » Le « Lucania » accusait immé
diatement réception ea disant : c Merci. Suis 
encore en pleine brume. > Les bateaux étaient 
alors à soixante milles l'un de l'autre. Pendant 
la nuit, le tictac de l'appareil du paquebot alle
mand devint de plus en plus faible, et, lorsqu'il 
fut a quatre-vingt-cinq milles du i .uebot an
glais, il cessa. 

PRECIEUSES INDICATIONS 
Au voyage suivant, le € Kaiser-Wilhelra-der-

Grosse > passait en plein océan, hors de vue 
de son similaire, le « Kronprinz-Wilhelm », ap
partenant à la même compagnie ; les passagers 
purent échanger, a quarante milles de distance, 
de nombreux télégrammes. 

Une autre fois, le c Kaiser-Wilhelm-der-
Grosse était ea vue du bateau-phare de Nantuc-
ket, dont le feu tournant était dérangé et rem
placé par deux feux rouges fixes ; l'officier de 
quart, ae reconnaissant pas les caractéristiques 
du phare, prévint le commandant Hceg-emann, 
qui donna l'ordre au télégraphiste de lancer le 
télégramme suivant : « Avez-vous deux lumiè
re* rouges fixes ? » à qu> Nantucket répon
dît de suite : « Oui. Le système d'éclairage ré
glementaire est cassé. » L'importance de cette 
communication n'échappera à personne. 

La télégraphie sans fil est passée à la période 
d'utilisation pratique ; elle se perfectionnera 
sans doute, mais, dès à présent ,les services 
qu'elle peut rendre sont très appréciables. Il est 
regrettable que notre marine marchande n'em
ploie pas couramment ce système vraiment pré-
helm-dcrGrosse > entrait dans une brume 
paquebots-poste en soient encore à de timides 
essais, alors que, sur les paquebots allemands 
et anglais, l'usage de la télégraphie sans fil est 
devenu obligatoire. 

Jean-Jacques. 

Le fâcheux déficit qui actuellement atteint 
la plupart des budgets européens, s'est fait 
sentir aussi sur le budget pontifical. Le De
nier de Saint-Pierre a subi, pendant le cours 
de l'année dernière, une notable diminution 
sur las prévisions. 

Tondis que l'Italie y apportait une contri
bution de i l 1.000 francs, VAutriche en four-
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L'ACCIDENT D£ M. WALDECK-RODSSEàC 
Détail* complémentaire*. — L'état du •**»> 

stdstit auCenesll. — an 
— Las visitas efftoiellee. 

Paris, 1er mars. — Voici des détails 
mentaires sur l'accident dont a été victime, 
dredi soir, M. Waldeck-Rousseau, au 
où il revenait en voiture du banquet de la 
suburbaine et dont nous avons parlé hier 
notre • Dernière Heure ». 
COMMENT S'EST PRODUIT L'ACCIDENT. 

Comme on le sait, M. Waldeck-Sousseau re
venait du banquet de la presse suburbaine qu'il 
avait présidé chez Bonvalet, boulevard du Tem
ple, quand, à dix heures et quart, en s'eaga» 
géant dans la rue Réaumur, près du boulevard 
Sébastopol, à l'angle de la rue de Palestro, sS) 
voiture fut prise entre deux tramays de l'Es? 
Parisien arrivant en sens inverse, l'un de Noise» 
l'autre de la rue du a-Septembre. 

Le cocher n'avait vu que la tramway qui ve
nait en sens inverse ; dans le brouillard de 1* 
nuit, il n'aperçut qu'au dernier moment le tram 
way arrivant derrière lui et qu'un fiacre dissi
mulait. 

La voiture du président du Conseil fut prisa 
en écharpe, culbutée par les deux tramways, les 
glaces furent brisées de tous cotés, le cheval 
renversé eut une jambe broyée, le cocher fat 
projeté à bas de son siège, les deux roues d'a
vant furent brisées, et M. Waldeck-Rousseau au 
teint par les éclats des glaces sortit couvert de 
sang tandis que son neveu, M. René Waldeck-
Rousseau, qui se trouvait assis à côté de lui ce 
qui n'avait que des éclaboussures de sang avec, 
une légère foulure à la jambe, se précipitait vers. 
le président pour lui donner les premiers soins. 

Les passants indiquèrent un pharmacien vou 
sin, rue de Palestro, vers lequel on se dirigea, 
mais la pharmacie étant fermén, le président do 
Conseil qui, au milieu de l'émotion des assis
tants, et malgré le sang qui coulait abondam
ment de ses blessures, couvrant son visage et 
se* vêtements, n'avait en rien perdu son cilsae 
accoutumé, ne voulut pas qu'on cherchât d'autre) 
pharmacie et tint a rentrer immédiatement,daas< 

un fiacre, au ministère de l'intérieur. 
C'est ce qui fut fait. 

c* monument cota s—I ejwl panére»-* { 
le souvenir de l'immortel poète. 

AU PAYS NOIR 

Sur la loi Odilon-Barrot 
Une très importante revue industrielle * La 

Revue Noire • publie sous la signature de son 
directeur M. E. Lefèvre, un leader article sur 
la journée de huit heures dans les mines en 
France. 

M. Lefèvre se livre a des considérations, véri
tablement piquantes sous la plume d'un ingé
nient qui ae dissimule généralement pas sa 
sympathie aux exploitants des mines et aux 
grands industriels ainsi que sa sollicitude pour 
les dividentes des gros bourgeois actionnaires. 

Non pas que j'accuse la c Revue Noire • d'être 
du nombre de ces journaux économiques ( F) 
dont nous avons déjà apprécié certains curieux 
spécimens et qui travaillent à peu près avec la 
même honnêteté que le forban qui navigue sur 
un brûlot armé en corsaire.... 

La « Revue Noire » est une publication sé
rieuse qu'on ne peut taxer de mauvaise foi et 
qui fait son œuvre de défense capitaliste comme 
une bonne revue bourgeoise qui se respecte... 

C'est justement ce qui rend intéressant son 
dernier numéro, où l'on n'épargne guère.les 
Usage» s et les chiens du patronat minier. 

Il est évident qu'on se g-arde bien d'approuver 
le projet Basly — qu'on y fait aussi des réser
ves nombreuses sur le projet Odilon-Barrot, — 
qu'on y stigmatise même assez vivement les 
procèdes des ouvriers mineurs dont on trouve 
les ultimatums € plus ou moins courtois t * 

Mais on y dit aux compagnies minières, des 
vérités peu agréables, et on n'y ménage pas le* 
deux avocat* du patronat Guillain et Aynard 
dont l'insuffisance notoire est charitablement 
dévoilée aux actionnaires et aux capitalistes lec
teurs de la Revue. 

Je défie bien qui que ce soit maintenant de 
faire avouer aux bons bourgeois qui lisent la 
€ Revue Noire » que si le projet Odilon-Barrot 
a été voté, «a n'est pas la faute de MM. Aynard 
et Guillain, ces messieurs ont, paralt-il, été au-
dessous de tout, ce n'est pas moi qui le dis. 

Ecoutez plutôt, je cite .' 
« D'une façon générale les mineurs ont eu plu

tôt une bonne presse ; les sociétés houillères, une 
mauvaise presse on tout an moins une presse in
différente . une fols de plus on leur a fait payer 
leur politique commercfare de ce» dernières an-

être citée partout en exemple ont été admirable
ment défendus par le rapporteur du protêt. M. 
OUUon-Barrot, et surtout par leur défenseur na
turel, M. Basly. _ 
- Les iNail SU" Vont été beaucoup as*lu ' 
bien par MM. Aynard et Guillain. qui ce oont plu
tôt tenus dans de* généfatttés. 

. Nous admirons vraiment M. Busly, travail
leur acharné, servi par une mémoire merveUleuse 
et une parole facile, qui sait toujours se docu-' 
menler amplement et qu'on ne prend jattmis sons 

• Nous regrettons pour le» charbonnages qu'Us 
n'aient pas davuntage su trouver jusqu'Ici a la 
Chambre un défenseur aussi dévoué et compétent 
que l'est M. Dosly pour les mineurs, «t qu'ils 
n'ont su se rendre favorables l'opinion publique 
et la presse. 

« A ce sujet, l'on peut foire une remarque cu
rieuse : 

. Dons lo séance du tt janvier, M. Basly a dit : 
. A Anzin, le Compagnie possède Ï7.00U hectares 
et 4 concessions ; elle n'en exploit* qu'une égale
ment. • 

• A cela, M. Guillain a répondu : 
— Vous (les mal renseigné, mon cher collègue ; 

c'est inexact. > 
Cest une protestation à la vérité, mais qui 

reste vague. 
• Or, M. Basly n'a pas voulu rester sous le 

coup de celte protestation-, il est revenu a la 
charge dons la séance du 5 février, et a prouvé 0 
M. Guillain. qui n'a pas répondu, et a fa Cham
bre, que la Compagnie d'Anzin possédait 28.064 
hectares et t concessions. 

• M. Basly a donc pu triompher. Mais il s'ap
puyait sur un document inexact et on aurait dû 
le lui démontrer, [.a vérilé est celle-ci : la Compa
gnie d'Anzin a 88.088 hectares en 8' concessions, 
sur ces 8 concessions. 7 sont exploitées ; celle 
d'Hasnon seule ne l'est pas et c'est parce qu'il n'y 
a rien dedans ou presque rien. 

. Par cette remarque nous ne cherchons nulle
ment a infirmer les déductions de M. Bosty. 

. Nous voulons seulement faire constater que 
l'Urnorance ou l'incompétence des autres députés 
donne a M. Basly. pour toutes les questions de 
mines, une autorité sans cesse croissante qu'il met 
en toute occasion et sans marchander au service 
de ses commettants. » 

MM. Aynard et Guiîiain ne se doutaient cer
tainement pas que les grandes revues indus
trielles traiteraient avec une pareille désinvol
ture leur grandiloquence bourgeoise. 

On n'est jamais trahi que par les siens. 
Maurice MONIER. 

lent pas avoir l'air d'être moins savants 
que leurs confrères. 

Ils suivent le courant et se conforment 
au goût du jour. 

Cest pourquoi Vidai, homme heureux, 
a des chances énormes d'être envoyé 
dans une bonne petite maison de santé, 
où il coulera les jours les plus heureux, 
portant allègrement sa responsabilité li
mitée I 

Mais, au fait, est-ce que tous ceux qui 
ruent, pas passion, intérêt ou vengeance, 
ne sont pas, plus ou moins, des malades, 
qu'il faudrait plutôt envoyer dans une 
maison de santé au en prison et surtout à 
l'échafaud, cette honte rouge de notre so
ciété prétendue civilisée f 

GHROmaOB JEC1B1TIF1Q0B 
La Télégraphie sans fil 

s catholique» on en-
. le monde ëatBCTfmje 

a donc fourni, pour ce eitapltre spécial, une 
contribution volontaire de?.S01.000 francs. 
Cest depuis 1870, la pins mauvaise année 
financière du Saint-Siège. 

Les Dieux s'en vont 1 

Responsabilité limitée 

nées 

Vidai, Je tueur de femmes, « une veine 
remarquable. 

Les docteurs qui viennent de Texanu-
ner à Lyon paraissent devoir conclure 
à une responsabilité limitée, ce gui le 
sauverait de la guillotine. 

Je me demanda en quoi et comment la 
responsabilité de cet individu peu galan» 
pourrait écre diminuée. 

Quel genre de circonstance atténuante 
peut-on trouver à l'acte indélicat d'un par
ticulier qui vole la bourse d'une femme, 
après avoir commis sur la malheureuse 
un* brutalité ayant déterminé la mort? 

Si Vidal »>« adressé, ht plupart du 
temps, à des hétaïres, c'est sans doute 
parce qu'il a spéculé sur la /«cj*'* — 
que les douceurs de l'infimite offrent à 
un audacieux arriviste de son espèce. 

C'est du calcul. 
Les docteurs de Lyon veulent y voir 

une manie. 
A mon humble avis, «'il y a « un gr»n » 

c'est plutôt du côté de lé Faculté que chet 
t'assassin des femmes. 

Les médecins, voyant que la thèse de 
Lee mineur» dont la *olW* organisation peut \ f irresponsabilité eét à la mode, ne veu-

k ta mer. — De 
Trois Jours en contact. — 

L'auxiliaire dee naslsjassurs. 
La télégraphie sans fil, depuis son entrée 

dans la pratique, n'a été qu'une suite ininter
rompue de révélations sciea*ifi<rues. 

Chaque jour amène une surprise nouvelle, 
qui encourage les savants à persévérer dans 
leurs recherches ; d'autre part, le matériel de 
la télégraphie sans fil se perfectionne constam
ment par d'ingénieuses combinaisons de trans
metteurs, de récepteurs et de cohéreurs ; aussi 
est-il perçais d'espérer que dans un avenir pro
chain il sera possible de communiquer aisément 
et sûrement aux plus grandes distance». , 

Déjt la télégraphie sans fil rend de grands 
services aux navigateurs : les sig-naux de na
vire à navire et de navire avec la terre s'éta-
blisssent facilement — nous en avons cité de 
nombreux exemple* — et les capitaines en 
maintes circonstances ont trouvé dan* ce nou
veau mode de communication un auxiliaire pré
cieux. Nous avons eu la bonne fortune de cau
ser avec le capitaine Hcegemann, qui com
mande le paquebot-poste • Kaiser-Wilhelm-der-
Grosse > du Norddeutscher Lloyd, et il nous a 
donné sur l'application de la télégraphie sans 
fil à la navigation des renseignement* inédits 
qui ne manqueront pas d'intéresser vivement 
nos lecteurs. 

INTKRgg«ANTE« tXMNICNOB» 
Le capitaine Hcegemann, au cours d'une ré

cent traversée entre New-York et Cherbourg, 
a été pendant troi» jour» — presque la moitié 
du trajet — en communication, par la télégra
phie sans fil, avec le paquebot-poste « Luca
nia », de la Cuard Line. C'est un vrai record. 

Le « Lucania » avait quitté New-York, a des
tination dé Queenstown, le samedi, trois heu
res avant le < Kaiser-Wilhelm-der-Grosse ». 

A hauteur de Hook, lorsque le c Lucania » 
eut soixante mille d'avance, le contact des ap
pareils fut établi et les transmissions durèrent 
toute la nuit. Au lever du soleil, le dimanche, les 
paquebots étaient ea vue et, h deux heures de 
l'après-midi, le € Kaiser-VVilhetm-der-Grosse », 
beaucoup plus rapide, laissait le < Lucanis » 
a quarante milles dé distance au sud. A ce mo
ment, douze télégrammes furent envoyés par 
•c* pasiagat* du • Lucania i an paquebot alle
mand pour être transmis plat tard, par la sta
tion de T lia*il, aux destinataires résidant en 
Angleterre. La aasx venue, tas -feux des bateaux 
étaient invisibles par sorte de leur éloignemeat; 
mais les communications ae furent sas iater-

La fille de Victor Hugo 
Plusieurs journaux ont parlé d'Adèle Hugo et 

ont raconté son existence actuelle, dans un som
meil intellectuel continu. La malheureuse jeune 
femme que l'abandon de son mari, officier an
glais, affola, vit à Suresnes, dans une maison 
de santé où elle habite, au milieu d'un parc, un 
pavillon spécial.Elle jouit du plus grand confort 
ayant ses domestiques et sa femme de charge. 
Elle va très souvent a Paris, reçoit la visite de 
ses parents et de son tuteur M. Paul Meurice. 
Parfois même, elle va au théâtre. Mais elle ne 
veut en connaître que deux : le € Théâtre Fran
çais » et la « Porte Saint-Martin ». Elle sait que 
c'est là que se jouèrent les drames de son père, 
et elle n'en connaît point d'autres. Et elle va 
voir tout ce qu'on y joue. i 

Et sa manie, bien innocente, est de se croire 
une grande musicienne. Depuis vingt ans, on 
joue, à Paris et dans le monde entier, une série 
d'opéras signés Mas.cnet et qui sont d'elle . I 
Hors cela, elle est douce, bonne, attentive a 
toute chose. 

Sa vie est largement assurée par la fortune 
qui lui fut constituée. A la mort de son père, le 
partage fut ainsi réglé : la fortune mobilière et 
immobilière fut remise aux enfants de Charles, 
Georges et Jeanne. Et les œuvres devinrent la 
propriété d'Adèle : droits d'auteurs de tous gen
res éditions nouvelles, édition postheme, etc. 
Son tuteur étant l'exécuteur testamentaire rt 
l'éditeur de Victor Hugo, toutes choses se ré
glaient ainsi sans difficulté. On devine qu après 
avoir prélevé sur ses revenus tout ce qui es* 
nécessaire au confort dune pauvre vieille fille 
malade, elle doit encore économiser pour ses 

C e t e t 3L-êt 
LE TEMPS K.V MARS 

Que sera le mol» de mars, ce mol» qui nous 
conduit au printemps, mois le plus »u\e"' I* ' 
des chemins de traverse... ou d'averses T M. Jules 
Copré nou* le lait prévoir du haut de son observa-
^Beau temps'iusqu'ou 10 ; du 10 au 16, le temps 
devient miuveis et du 1* è, la Un du mois détes
table. Un tiers d'agrément pour deux Uers d en
nui : la proportion est supportable. 

17.V NOUVBAV PHABB 
Hier a eu li«u l'inauguration duphare de 111e-

Vierge, en construcUon depuis 1887- . , „ -
Le pion du foyer de l'appareil optique est élevé 

à 75 mètres 18 au-dessus du sol. ^ ^ 
Cet appareil opuque est surmonté d un dôme 

dont laXuleur%st de M mètres, ce QuiPorM 
la hauteur totale du pliure 0 ao mètres au-dessus 
du *ol et 100 mètres au-dessus du mveou de o 
mer. La puissance lumineuse par deux panneaux 
^culafreTjuxts^xaes est de W.OJ0becs Carcel, 
ce aui correspond â la portée de 3» milles marins 
par temps clair, l a construction de ce phare re
vient â «lz,000 franc». 

CANDIDAT OllTIIOCRAPHIQUIi 
M Leygues, ministre de l'Instruction publique, 

est menacé d'un concurrent acharné dans sa 
cJrconscripUon de Vuleneuve-»ur-Lot. 

Ce n'est pas un nationaliste, pas même un anti-
rhimsIértelT c'est un candidat pour lo réforme de 
Yortogro4, qui s'en prend de la sorte au grand 
maître de l'Université. 
. Le réformateur éconduu se venge de cette pou-
tique faoop de sa réforme rentrée et, naturelle
ment, pour que propagande s'ensuive, „U>utes 
les affiches seront rédigées selon la nouvelle tim-
ttihoettenà* Tortograf. 

Les électeur» croiront a l'appariuoo dun can-

par la douleur extrême que les éclata de \ 
restés dans les plaies causaient au hli lali 

Pendant ce temps, M. René Waldeck aâtaét 
prévenir Mme Waldeck-Rousseau, qsn assistait 
h la reprise du • Roi <fY« » et qui attendait pré
cisément à l'Opéra-Comique Farrivde du prési
dent. Avec toutes les précautions possible*, M 
nouvelle de l'accident fui fut astneacée, fost at
ténuée tout naturellement : l'accidesit se rédui
sait, lui affirmait-on, à de simples éerratàsmuraa*. 

Mme Waldeck n'en pressentit pas moins tout 
de suite un réel danger ; elle rentra en toute 
hâte au ministère et trouva son mari, la tête os* 
veloppée de pansements. 

LES BLESSURES 
Les médecins avaient reconnu de nombreuse* 

blessures : 
Une longue plaie du cuir chevelu derrière Po» 

reille droite qui était elle-même entaillée tas 
une partie de sa longueur. 

A l'oreille gauche, uae veine sectieassée paa 
la glace de la portière gauche sur laquelle M 
front avait porté dans la chute. 

Plusieurs plaies de la face produites par daa 
éclats de verre. 

Plusieurs plaies â la main droite. 
Une très grosse bosse sanguine su il lissa» sW. 

l'arcade sourcilière gauche. 
Une contusion grave de l'épaule gauche. 
Les docteurs Babinski et Poirier paraissent 

néanmoins dès maintenant très rassurés sur- lest 
suites de l'accident. 

A la place Beaûvau, dès que la nouvelle a été 
connue, et elle s'est vite répandue, démesuré
ment aggravée comme toujours, il y a eu tout 
un défilé de ministres, de personnages officiels 
et d'amis impatients d'être'rassurés 

Le bulletin suivant leur était communique, 
car personne ne pourra être reçu avant plo> 
sieurs jours : 

« 28 février, minuit 
» Contusions sérieuses de l'épaule gauche — 

nombreuses plaies de la face et du cuir cas» 
velu par éclats de verre. Bosse sanguine fron
tale gauche énorme. 

» Les médecins demandent un repos absola 
pendant quelques jours ». 

Les médecins estiment qu'un repos complet 
de deux semaines sera absolument nécessaire, 

M. Waldeck-Rousseau, qui a eu un peu de 
fièvre, ea raison de la grande souffraskce cau
sée par ses blessures, n'en a pas moins mmtr1* 
s'intéresser beaucoup plus aux autres qu'a iui-
mème : il était stupéfait d'apprendre que son 
neveu n'avait eu aucune blessure grave, et il a 
demandé â plusieurs reprises des nouvelles de 
son cocher, Gilbert Perronet, qui est un des 
vieux serviteurs de sa maison de la rua de) 
l'Université. . - L 

Gilbert Perronet a de fortes blessures an 
front et on craint des lésions internes, car la 
chute entre les deux tramways a été des plus 
violentes. Quant au cheval, il a la jambe droite 
arrachée, ainsi que le sabot de l'autre jambe, et 
il a dû être abattu. 

LES VISITES AU BLESSE 
M. le Président de la République, qui, des 

cette nuit, avait demandé par téléphone des 
renseignements sur l'accident dont M Waldeck-
Rousseau a été victime, a, dans la matinée, en
voyé 4 plusieurs reprises prendre des nouvelle* 
du président du Conseil. 

Parmi les personnes qui, ce matin, sont ve, 
nues â l'hôtel de la place Beauvau s'informer de 
l'état de santé de M. Waldeck-Rousseau. noua 
citerons : MM. Fallières, président du Sénat ; 
Deschanel, président de la Chambre ; tons .ea 
ministres et la plupart des ambassadeurs et mi
nistres plénipotentiaires accrédités en France, 
un très grand nombre de sénateurs et députés, 
appartenant â toutes les opinions ; MM. Daus< 
set, président du Conseil municipal de Paris , 
l'amiral Puech, le général Duchesne, Bulot, 

1 procureur eénéxal * -Uerbaux, procureur da sa 


